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      Je consultai ma montre pour la quatrième fois en trente minutes. Non seulement Sharpe se faisait attendre, mais son absence devenait surtout criante. Lorsqu’il avait annoncé venir à Braxton Harbor pour me rencontrer et avoir réservé au Titian, le même hôtel où le petit démon avait logé pendant ses représentations, cela m’avait aussitôt mis la puce à l’oreille. D’abord injoignable, me laissant à la merci de son personnel, puis soudain désireux d’une rencontre en face à face ? Rien ne paraissait plus suspect.

      Voilà pourquoi je tenais à ce qu’Emersyn reste cloîtrée à l’appartement. Je l’aurais préférée au club, toutefois, les gars géraient déjà assez d’emmerdes pour que cette option devienne tout sauf idéale. Je m’efforçais de ne pas faire les cent pas. J’avais opté pour le costume-cravate, histoire de souligner mon rang social. Quand les quarante-cinq minutes de retard furent dépassées, j’abandonnai toute façade et sortis.

      La moto n’était pas garée dans le parking de l’hôtel ; je l’avais cachée à une rue d’ici pour une bonne raison. Tout, chez Sharpe, faisait hurler les sirènes d’alarme dans ma tête. J’en avais glissé un mot à Adam, et tout ce que Reed avait trouvé à répondre, c’était de rester le plus loin possible de ce type. Il puait les ennuis.

      À ma connaissance, Emersyn n’avait jamais cherché à le contacter. Au contraire, le jour de son évasion, elle avait pris la direction opposée au moment où elle l’avait vu. Entre les messages vocaux et ses réponses qui arrivaient toujours trop tard, j’avais déjà décidé de simplement lui soutirer des informations, rien de plus.

      Alors, pourquoi convoquer une rencontre ? Surtout pour ne même pas s’y présenter… Je sortis mon téléphone de ma poche et composai le numéro du petit démon. Je n’avais pas encore lancé l’appel que je perçus un mouvement du coin de l’œil.

      Trop d’années à me battre dans des ruelles, trop de couteaux sortis dans le noir pour me faire la peau avaient affûté mes sens. Quelqu’un qui se ruait sur moi, même en plein jour, captait automatiquement mon attention. Mon téléphone s’envola ; j’attrapai le poignet tendu et déviai la lame. Je retournai le type et le projetai sur son acolyte. Ma poitrine me lançait encore à cause des trois balles qui avaient percuté mon gilet pare-balles, néanmoins, j’avais mené des combats bien pires, dans des conditions moins à mon avantage.

      En temps normal, ces types auraient peut-être eu une chance. Aujourd’hui, aucune. Je n’avais ni la patience ni l’humeur pour m’attarder. J’avais besoin de récupérer mon téléphone, et je devais savoir si le petit démon allait bien. J’en mis un au tapis en lui brisant le bras, et je me bousillai toutes les articulations de la main gauche avec l’uppercut que je collai en pleine figure à l’autre.

      Qu’est-ce qu’il avait dans sa mâchoire ? Du titane ? Je terminai par un coup de pied franc à la tête du type qui se tenait le bras brisé, l’assommant sur le coup. Je n’avais pas de temps à perdre. Je confisquai tout de même leurs armes, deux Glocks chargés à bloc, que je démontai en pièces détachées avant de les balancer dans plusieurs poubelles et dans les buissons, puis je retournai chercher mon téléphone.

      Il fonctionnait encore, malgré l’écran explosé. La tonalité sonna, sonna, puis bascula sur la messagerie vocale.

      — Décroche ce putain de téléphone, petit démon.

      Peut-être était-elle en train de courir sur mon tapis de course, danser en sous-vêtements ou se taper encore un de ces connards sur mon canapé. Dans tous les cas, elle ne répondait pas. Arrivé à la moto, j’enfonçai la clé dans le contact et fis rugir le moteur, tout en essayant de me connecter aux caméras.

      J’y parvins, sans pour autant trouver la moindre image exploitable. Les poils de ma nuque se hérissèrent et mon sang se glaça. Si je mettais la gomme, j’avais vingt minutes de route jusqu’à l’appartement.

      Vingt minutes de trop. Mon téléphone sonna au moment où j’enfourchais la moto.

      — Petit démon. Qu’est-ce que tu…

      — C’est pas elle, me coupa Freddie. Je sais pas où tu es ni ce que t’as fait, mais elle s’en va.

      — Pardon ?

      Sa voix vibrait d’une panique à peine contenue.

      — Elle m’a appelé. Il n’y a pas de voiture ici, juste ces foutus rats qu’on peut pas laisser seuls ici… Les gars sont partis et elle rentre à la maison. C’est ce qu’elle a dit.

      La maison.

      — Pas chez nous, l’autre endroit, celui où elle ne veut pas aller, je le sais. Qu’est-ce que tu as fait, bordel ?

      — Je m’en occupe.

      — Liam…

      Je serrai les dents et affirmai :

      — Je m’en occupe. Ne bouge pas.

      Je réfléchis ensuite à ce que je devais lui demander de faire. Freddie avait besoin d’une mission précise ; sans ça, il partirait en vrille, et nous n’avions pas les moyens de gérer ça en plus du reste.

      Lui non plus.

      S’ils l’avaient chargé de surveiller les recrues, cela signifiait sûrement qu’ils étaient sur le point de découvrir qui divulguait les plannings d’expédition.

      — Appelle Rome.

      — Quoi ?

      — Appelle Rome.

      Il aurait mieux valu que je le fasse moi-même, mais Rome savait garder un secret.

      — Dis-lui ce que tu viens de me dire, et ajoute que je suis en route pour la récupérer.

      — D’accord… Tu vas la récupérer, hein ?

      Évidemment.

      — Mais tu ne sais même pas où…

      — Je sais où elle est.

      Il n’y avait que deux aéroports dans le coin capables d’accueillir des jets privés, et si Sharpe était dans le secteur, il m’avait posé un lapin pour la récupérer. J’ignorais encore ce qui se tramait, mais j’allais le découvrir.

      — Freddie, fais ce que je te dis. Appelle Rome, dis-lui ce que tu m’as dit, mot pour mot. Je te rappelle dès que j’ai des infos.

      Je glissai le téléphone dans ma poche, puis enfilai mon casque. Deux aéroports.

      Le plus proche de chez moi se trouvait aussi le plus proche de cet hôtel.

      C’était un pari risqué, et je suivis tout de même mon instinct.

      Je m’engageai sur l’autoroute à cent-soixante à l’heure et poussai la moto au maximum. Le moteur vrombissait et nous slalomions entre les voitures. Je me rapprochais de chaque voiture sombre. Sharpe avait sans doute envoyé un homme de main la chercher… ou il avait décidé de venir lui-même.

      Elle ne voulait pas le voir.

      Je peinais à accorder ce refus catégorique avec l’appel qu’elle avait passé à Freddie. Pourquoi lui ? Elle voulait nous prévenir, et pourtant, elle avait choisi la seule personne la moins susceptible de l’arrêter. Elle finirait par comprendre que, quand Freddie tenait à quelqu’un, il la laissait faire ce qu’elle voulait.

      C’était ce que nous faisions tous. Je l’aperçus au niveau de la sixième voiture. Même à travers ma visière et les vitres teintées, je reconnus ses yeux écarquillés et la tension crispée de son visage.

      Son oncle n’était pas là.

      En revanche, le conducteur avait tout du bourreau de travail. Il fit deux embardées vers moi pour tenter de me dégager de la voie, puis prit une sortie.

      Je lâchai un juron et empruntai la suivante, ce qui lui fit gagner du terrain. Mon cœur tambourinait. La seule chose qui manquait à mon arsenal, c’était un jet privé. Je n’avais donc aucun accès à cette partie de l’aéroport.

      La voiture la conduisit directement jusqu’à l’avion. J’avais déjà sauté de la moto et hurlai :

      — Ne fais pas ça, Emersyn !

      Les moteurs tournaient déjà.

      Les agents de sécurité me barrèrent la route. J’envoyai mon casque dans la tête de l’un, et saisis la matraque d’un autre. L’espace d’une fraction de seconde, je jurai qu’elle m’avait entendu. Elle tourna la tête par-dessus son épaule.

      Elle ne pouvait pas avoir envie de monter dans cet avion, c’était impossible. Un Taser m’atteignit dans le dos. L’électrochoc traversa tout mon corps et me fit flancher. Je frappai à l’aveugle. Avec mes poings, mes pieds, la matraque. Tout devint une arme. Je finis par me rendre compte que je me battais contre le géant qui l’avait conduite jusqu’ici. L’avion s’élançait déjà sur la piste.

      Je me concentrai alors sur le colosse.

      Je n’avais besoin que de lui vivant.

      Pas forcément en un seul morceau.
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      L’équipe de nettoyage ne sauterait pas de joie quand je les appellerai. Il y aurait du travail, et pas qu’un peu. Je m’étais déjà occupé de la sécurité de l’aéroport. Les aérodromes privés appartenaient à des particuliers ; ce genre de propriétaires se souciait à peine des règles d’aviation et n’aimait pas partager ses problèmes avec les autorités locales.

      Graisser la patte m’avait coûté cent mille dollars. De l’argent facile. Les agents de sécurité avaient réclamé un peu plus, toutefois, ils avaient parfaitement compris l’offre. Le propriétaire avait intérêt à les tenir, sinon il devrait répondre devant moi, et personne ici n’avait envie d’avoir affaire à moi. Le mastodonte pendait à un crochet dans l’ancienne usine de conditionnement de viande. Cela faisait un moment que je convoitais ce bâtiment pour les Royals, et cette « acquisition » se révélait enfin utile.

      Le corps se retrouvait en plein cœur du territoire des 19 Diamonds, ce qui m’offrait la possibilité de nier de façon plausible. Je me moquais complètement de ce genre de couverture, en revanche, mon équipe de nettoyage y tenait. J’avais déjà passé plusieurs coups de fil pour savoir où se dirigeait l’avion de Sharpe.

      Évidemment, aucun plan de vol n’avait été déposé. La famille possédait une bonne dizaine de propriétés à travers le monde à son nom, sans compter ce qui dormait dans les actifs de leurs entreprises. Je devais retourner à l’appartement et consulter les enregistrements de mes caméras. Mon téléphone ne valait plus grand-chose, cependant, j’avais ce type sous la main.

      Et il finirait par répondre à mes questions.

      Dès son réveil. Un filet de sang coulait de son nez en continu. Je m’étais offert le luxe de le rouer de coups avec un enthousiasme certain.

      Peut-être un peu trop même.

      Je n’allais néanmoins pas m’apitoyer sur son sort.

      Le claquement d’une porte résonna dans l’entrepôt et se répercuta contre les vieux réfrigérateurs métalliques et les équipements abandonnés. J’y envoyais régulièrement une équipe de sécurité pour nettoyer les déchets et dégager les squatteurs.

      La main sur l’arme coincée dans mon dos, je me tournai vers la porte ouverte de la chambre froide que j’utilisais pour cet interrogatoire. Je n’avais indiqué ma position qu’à deux personnes.

      — Je viens en paix, lança Freddie, les semelles frottant sur le ciment crasseux. En grande partie, du moins. Et puis, sérieux, pourquoi on fait ça dans un ancien repaire de toxicos ?

      Je relâchai ma prise sur mon arme, avançai d’un pas et évitai de justesse le poing qui jaillit vers mon visage. Jasper apparut. Je bloquai le coup suivant, répliquai par une frappe sèche, puis le repoussai.

      Après avoir trébuché d’un demi-pas, Jasper pivota pour se poster face à moi. Les poings déjà serrés, il fonça de nouveau.

      — Les gars ! s’écria Freddie avant de pousser un sifflement strident.

      Le son rebondit contre le métal et me vrilla les tympans.

      — Il est pas question de vous.

      Ce ton sérieux ne ressemblait pas du tout à Freddie. J’aurais voulu l’observer, toutefois, je refusais de détourner mon attention de Jasper. La haine dans ses yeux venait de prendre une autre dimension. Je pouvais encaisser sa colère, même ses reproches pour avoir suivi le plan et quitté les Vandales.

      Mais ça ?

      C’était de la rage pure et meurtrière.

      — J’ai essayé de l’en empêcher, me justifiai-je. Je n’ai pas été assez rapide.

      C’était de ma faute.

      — Mais je ne lâcherai pas l’affaire. Je vais le retrouver et la ramener, même si ça doit me coûter la vie.

      Elle ne souhaitait pas retourner dans sa famille.

      Jasper me lança un regard noir, les yeux plissés. La glace dans ses iris gris paraissait assez tranchante pour me charcuter.

      — Et si elle ne veut pas revenir ?

      Il prononça chaque mot comme s’il tirait une balle.

      C’était le cas, en quelque sorte.

      Derrière cette fureur vibraient la peur et la douleur.

      Je n’avais aucun moyen d’y remédier. Pas encore.

      Cependant, il n’était pas seul.

      — Dans ce cas, qu’elle me dise clairement qu’elle ne veut pas revenir ici. Si c’est ce qu’elle veut, très bien, nous irons là-bas et nous resterons avec elle, si c’est ce dont elle a besoin.

      Nous. Pas seulement moi.

      Jasper se redressa lentement, les muscles et la mâchoire toujours aussi tendus.

      — Qu’est-ce que tu lui as fait ?

      — Rien, à part m’assurer qu’elle savait se défendre. S’ils sont entrés chez moi, c’est qu’elle les a laissés faire. Si elle est partie, c’est de son plein gré.

      — Donc, elle voulait partir.

      Sa voix était à vif, brutale. Si Milo avait assisté à cette scène, il aurait cessé de répéter que nous usions seulement de son corps. Bordel, s’il osait encore dire un truc pareil, je lui briserais la mâchoire jusqu’à ce qu’il se rappelle les bonnes manières qu’on nous avait enseignées.

      — Non, dis-je en même temps que Freddie.

      — Elle ne le voulait pas, affirma Freddie en s’approchant, toujours aussi sérieux.

      Cette gravité attira l’attention de Jasper, qui détourna enfin le regard.

      — Je l’ai entendu dans sa voix. Elle m’a menti. Elle était tellement triste, elle ne voulait pas y aller. Ils lui ont fait quelque chose.

      L’expression de Jasper se durcit. Il jeta un coup d’œil à l’homme suspendu au crochet.

      — C’est lui ?

      — Le chauffeur, précisai-je.

      J’étais un peu plus détendu, maintenant que Jasper semblait s’être calmé. Ou plutôt maintenant qu’il avait trouvé une autre cible.

      — Il l’a emmenée directement de mon immeuble à l’aéroport.

      — Si ça se trouve, c’est un inconnu, suggéra Freddie en s’interposant entre nous.

      — S’il n’avait pas été armé jusqu’aux dents, j’aurais envisagé l’idée, concédai-je calmement.

      Je désignai la table à l’autre bout de la pièce. Ses armes y reposaient : deux Glocks, deux couteaux de plus de quinze centimètres, un couteau à lame rétractable, un taser, trois jeux de liens en plastique, son téléphone, le gilet pare-balles.

      Je l’avais dépouillé jusqu’à ses sous-vêtements. Même ses chaussures avaient été vidées.

      — La voiture est dans le grand congélateur de l’autre côté, ajoutai-je.

      La porte coulissante permettait d’y dissimuler le véhicule ; j’avais demandé à l’un de mes hommes de le planquer là-dedans. Si un système de repérage était installé, le plomb à haute densité et les métaux lourds de l’ancien frigo bloqueraient le signal. Au moins jusqu’à ce que je puisse le démonter.

      Et si cet enfoiré avait des amis décidés à me donner une bonne raison de me défouler, j’accueillerais volontiers l’occasion de les démolir avec lui.

      — Kel et Vaughn sont en route, dit Jasper en retirant sa veste.

      Autant éviter de se salir pour rien.

      — On avait une mission à terminer, sinon on serait arrivés plus vite.

      Il jeta un coup d’œil à Freddie et sa dernière phrase prit une nuance presque désolée. Je finis par détailler le gamin à mon tour. Ce n’était plus vraiment un gamin, même s’il restait plus jeune que nous tous. Ses yeux étaient cernés, son expression sombre, résolue aussi.

      — Qu’est-ce qu’elle a dit ? demandai-je. Mot pour mot.

      Il expira longuement, sans quitter des yeux l’homme suspendu au crochet, tandis que Jasper inspectait la chambre froide vide. Soit il évaluait ce dont je disposais pour travailler, soit il se calmait pour obtenir des réponses au lieu de réduire le type en bouillie.

      Nous avions besoin de ces réponses, même si la seconde option avait sans doute soulagé la rage qui bouillonnait dans mes veines. Quelque chose clochait dans son départ. Son expression lorsqu’elle m’avait aperçu à l’aéroport… Même de loin, j’avais discerné la tristesse.

      Et, juste avant qu’elle ne redresse les épaules et ne se referme, j’avais vu la peur. Enfouie.

      Exactement comme chez Milo.

      Elle nous avait caché tellement de choses, alors que tout se trouvait là, sous mon nez.

      — Elle a dit qu’elle devait rentrer à la maison. Que le moment était venu. Quand je lui ai proposé de venir la chercher, elle a refusé. Elle ne rentrait pas au club, elle rentrait chez elle.

      Sa voix était vidée de toute émotion.

      — Je lui ai répondu qu’elle ne voulait pas faire ça. Je le savais. Alors, elle a ajouté que sa mère était malade et que son père avait fait une crise cardiaque.

      Ces deux informations pouvaient être vérifiées. Je cherchai mon téléphone, avant de me rappeler que l’écran brisé ne me servirait à rien.

      — Je lui ai dit de ne pas le faire. De rester là-bas qu’on parlerait et qu’on élaborerait un plan.

      Il pinça les lèvres et reprit :

      — Elle a répondu : Freddie… Merci. Pour tout. De m’avoir fait rire, d’être toi. Merci d’avoir voulu m’aider. Mais je dois le faire. Et j’ai besoin que tu leur dises… que c’était mon choix.

      S’il m’avait planté un couteau dans la poitrine, ça m’aurait sans doute fait moins mal.

      — J’ai dit : je veux pas que tu partes. Elle s’est excusée et quand je lui ai proposé de venir la chercher, elle a raccroché. Après avoir lancé : merci de t’inquiéter. Je t’appellerai quand je pourrai.

      Quand.

      Je.

      Pourrai.

      — Elle ne voulait pas partir, assurai-je. Je me fous de ce qu’elle a prétendu au téléphone.

      Freddie finit par planter son regard dans le mien.

      — Elle ne voulait pas que sa famille la retrouve, terminai-je.

      Elle ne l’avait jamais voulu.

      Il y avait eu beaucoup trop d’occasions de le faire, et nous, au lieu d’insister, nous avions simplement… attendu, fait comme si tout cela n’avait aucune importance, puisqu’elle était avec nous, à sa place.

      — Tu gères ? demandai-je brusquement à Jasper. Tire tout ce que tu peux de lui. Chaque détail. Je retourne à l’appartement. Il faut que je sache ce qui s’est passé là-bas.

      — Je m’occupe de lui, confirma Jasper en faisant craquer ses doigts. Quand tu auras trouvé, tu me tiendras au courant.

      — D’accord.

      La hache de guerre était enterrée.

      Pour l’instant.

      Il acquiesça, puis se tourna vers Freddie.

      — Va chercher des seaux d’eau. On va réveiller cet enfoiré.

      Je les laissai à l’œuvre. Ma moto était aussi garée dans l’entrepôt. La carrosserie portait encore les rayures et les bosses de sa chute, mais je n’y prêtai pas la moindre attention. Ça n’avait aucune importance.

      Ce qui comptait, c’était de rentrer à l’appartement et de visionner les enregistrements de vidéosurveillance. C’était la seule priorité. Ça, et découvrir où sa famille l’emmenait.

      La retrouver.

      Puis la ramener.

      C’était ça, le plan.
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      Freddie revint avec deux seaux pleins, et il ne vacillait même pas. Pour la première fois depuis je ne savais plus combien de temps, il avançait droit, sans plaisanter, sans fanfaronnade. Il posa simplement les seaux à terre. Sa veste avait disparu, sûrement abandonnée dans le bureau, et il avait retroussé les manches de son T-shirt. Avant que j’aie le temps d’ouvrir la bouche, il saisit l’un des seaux et en vida le contenu sur le visage de notre invité.

      L’homme revint à lui en crachotant et en toussant. La moitié de son visage affichait déjà un bel arc-en-ciel de bleus. J’enviais Liam pour les coups qu’il lui avait assénés, même s’il avait frappé si fort que le type en avait perdu connaissance. Chaque minute passée à attendre qu’il se réveille retardait nos chances de découvrir où elle était partie.

      Mon estomac se noua, ballotté comme un bateau en pleine tempête. Emersyn n’était pas partie pour de bon. Nous étions déterminés à la retrouver et à la ramener. C’était notre rôle. L’homme secoua la tête, cracha encore, puis testa les chaînes qui le retenaient au plafond. Je tournai la manivelle pour le hisser plus haut. Je voulais le forcer à se tenir sur la pointe des pieds, le priver de tout équilibre.

      Dès que les chaînes se tendirent, notre invité ouvrit grand les yeux. Du moins celui qui n’était pas encore totalement gonflé. J’inclinai la tête de droite à gauche tout en retroussant mes manches.

      — Tu ferais mieux de sortir, intimai-je à Freddie.

      En règle générale, il préférait rester loin de la violence et du sang. Il savait se battre, ce n’était pas la question…

      — Je reste.

      Freddie croisa les bras et fixa le prisonnier. Face à lui, il le dominait en taille, mais pas en carrure. Il demeurait trop maigre, et l’autre tenta aussitôt de se jeter sur lui.

      Crétin.

      Les chaînes le tirèrent brutalement en arrière, et Freddie ne bougea pas d’un centimètre.

      — Tu en es sûr ? demandai-je pour m’en assurer.

      J’avais bien l’intention de rendre la scène nettement plus sanglante.

      — Certain. Il a emmené Boo-Boo.

      — C’est vrai, petit frère.

      Je tapotai l’épaule de Freddie, avant de me tourner vers notre invité. Celui-ci ouvrit la bouche ; cependant, je n’avais pas encore besoin de sa voix, alors je lui enfonçai le poing dans le plexus solaire. L’air quitta ses poumons et il eut un haut-le-cœur. Je le contournai pendant qu’il luttait pour retrouver son souffle.

      Dès que les râles se calmèrent, je lui écrasai le poing dans les reins. Nous répétâmes la manœuvre plusieurs fois. On affaiblit toujours la cible avant de poser la moindre question. Je ne lui demandai rien. Pas encore. Je voulais qu’au moment où viendraient les interrogations, il n’ait plus d’autre issue que la vérité. Je ne m’autorisai pas à penser à Emersyn. Il me fallait enfermer son nom dans une boîte, la clé loin de tout ça. La violence que j’avais envie de déchaîner sur ce type n’avait quasiment rien à voir avec lui, tout venait du vide laissé par son absence.

      Si je devais collaborer avec Liam et transformer ce gars en sac de frappes pour la retrouver, j’étais partant. Au quatrième coup dans les reins, l’homme cracha du sang et laissa échapper un gémissement étouffé.

      — J’ai juste été engagé pour la conduire à l’aéroport, grogna-t-il.

      Je ne lui avais pas posé la moindre question. Je lui envoyai une série de coups sur le flanc avant de refaire le tour. Lorsqu’il me vit approcher, il se mit à tressaillir. Parfait.

      La peur.

      Freddie était posté comme une sentinelle, les bras croisés, le visage presque impénétrable. Presque. Il restait tellement focalisé sur notre invité que rien, à mon avis, ne lui échappait. Son intensité me surprenait, toutefois, je n’avais pas le luxe de m’y attarder. Le temps jouait contre nous, nous avions besoin d’informations tout de suite. Je m’éloignai du prisonnier pour gagner le coin de la pièce. Au club, j’aurais su exactement de quels outils je disposais. Ici, le terrain m’était moins familier, même si Liam et moi partagions manifestement le même sens pratique. Il avait laissé de lourdes balles en caoutchouc, et une dizaine d’entre elles dans un sac en toile se révélaient presque aussi efficaces que de vrais fruits, comme des oranges.

      Je revins vers l’homme.

      — Je vous ai dit que j’ai juste été eng…

      Il s’interrompit lorsqu’un coup de sac l’atteignit dans le bas-ventre et à l’entrejambe. Une veine gonfla sur son front ; je ne lui accordai aucun répit. Ce genre de balles infligeait une douleur fulgurante. Bien utilisées, elles massacraient les tissus mous à l’intérieur sans laisser beaucoup de traces visibles.

      Je tournai autour de lui en continuant de frapper, jusqu’à ce qu’il vomisse de la bile. Tant mieux. Il avait aussi du sang dans la bouche. Ce type de blessures faisait souffrir pendant des semaines, mais heureusement pour lui, s’il répondait à mes questions, il gagnerait un aller simple pour la mort.

      On n’a rien sans rien.

      Aux prises avec des haut-le-cœur et des quintes de toux, notre invité se plia en deux et s’affaissa contre les chaînes. Il ne faisait plus le moindre effort pour garder l’équilibre ; la douleur et la traction sur ses épaules, obligées de porter tout son poids, ajoutaient encore à son supplice. Le sac toujours à la main, je l’observai. L’homme finit par lever la tête.

      — Je m’appelle Tony.

      — Je m’en fous, rétorquai-je d’une voix éteinte.

      — J’ai été payé, haleta-t-il. Pour un job. La fille. Il m’a demandé de la suivre pendant un moment.

      Les épaules de Freddie se raidirent.

      — Il voulait que je la surveille, que je note ses déplacements, surtout les gens avec qui elle passait du temps, poursuivit-il, avant de cracher.

      — Depuis combien de temps ? interrogea Freddie.

      — Quelques semaines.

      Le type détourna aussitôt le regard, et sursauta dès que je soulevai le sac.

      — Des mois, admit-il finalement dans un souffle douloureux. Je suis freelance en Californie. Je suis venu parce qu’il payait toutes les dépenses et le boulot en plus.

      — Où allait l’avion ?

      Je fis rouler les balles sous mes doigts à travers la toile, comme si je m’apprêtais à l’envoyer de nouveau.

      — New York ? La Californie ? Mec, je te jure, j’en sais rien. Ce riche enfoiré m’a filé dix mille dollars pour la surveiller.

      — Il a payé dix mille dollars juste pour la surveiller ?

      — Par semaine, précisa Tony, qui tenta de se redresser.

      Tout son corps tremblait, comme si chaque muscle le brûlait.

      — Dix mille dollars par semaine. Noter chacune de ses apparitions. Prendre des photos de toutes les personnes avec qui elle passait du temps. Mettre des noms sur les visages, envoyer un rapport chaque jour.

      — C’était qui ce mec ? questionna Freddie, les yeux plissés.

      — Vous allez pas aimer la réponse.

      Tony m’adressa un regard inquiet.

      — Tu ignores pour qui tu travaillais ?

      Je n’avais pas besoin de simuler mon scepticisme.

      — Il me filait dix mille dollars par semaine, gémit-il. Pour une telle somme, il aurait pu s’appeler George McFly ou Monsieur X, je l’aurais cru. Je me foutais de son nom.

      — Il t’a expliqué pourquoi il voulait que tu la surveilles ?

      — Non.

      — Où est-ce que tu envoyais les photos ?

      Il l’avait dit : il en prenait.

      — Sur un cloud, une adresse email jetable. Ça peut être n’importe qui, n’importe où.

      Tout désignait sa famille. Freddie avait répété qu’elle avait parlé de rentrer. Cette même famille qu’elle refusait que nous contactions.

      Cette pensée me traversa et je sentis mes sourcils se froncer. Des mois s’étaient écoulés depuis son réveil chez nous, pourtant, même à ce moment-là, elle nous avait prévenus : ne contactez pas ma famille. Je paierai ma rançon moi-même. J’ai de l’argent.

      Qu’est-ce que j’avais loupé de plus ?

      — Non, je vous l’ai dit. Je peux vous le répéter cent fois. Je sais rien… il me payait, j’envoyais les photos. Tout est sur mon téléphone. Je vais vous donner ce putain de mot de passe…

      Sa phrase se termina dans un gargouillis quand le sang jaillit de sa gorge. Je n’avais même pas vu Freddie bouger ; il venait de lui trancher la carotide.

      — Putain, Freddie !

      Sans ralentir, Freddie essuya la lame et releva la tête vers moi. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu aussi peu de vie dans une paire d’yeux. La porte s’ouvrit brusquement et Milo apparut dans l’embrasure. Son regard oscilla entre le corps et moi.

      — C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il en nous balayant tous deux du regard.

      J’avais du sang sur le visage ; quelques éclaboussures m’avaient atteint. La chaleur du liquide collé à ma peau me brûlait presque. Freddie quitta la pièce et je croisai le regard de Milo.

      — Ce connard nous a donné tout ce qu’il savait, dis-je. On n’avait plus besoin de lui.

      Freddie n’avait pas à supporter ça ni les questions de Milo, pas maintenant.

      — Donc tu lui as simplement tranché la gorge ? s’enquit Milo, perplexe. C’est dégueulasse et ça complique le travail de nettoyage.

      — On s’en fout. Il est mort. On doit retrouver Swan.

      Après avoir effacé mes traces, Liam pourrait s’occuper du reste. C’était son entrepôt.

      Milo me fusilla du regard.

      — Et Emersyn ?

      Et merde.

      — Et pourquoi il fallait qu’on soit tous là ?

      La question tombait à point. J’avais mis mon téléphone en silencieux au début de l’interrogatoire ; lorsque je le sortis, je tombai sur le message de Rome. Kellan et Vaughn apparurent dans l’encadrement, l’un derrière l’autre.

      — Dis-moi qu’on n’est pas tous là juste pour se débarrasser d’un cadavre, lâcha Vaughn, dépité, avant de se passer la main sur le visage. On n’a pas dormi depuis trente-six heures…

      — Oubliez le cadavre pour l’instant. C’était un chauffeur, un homme de main du coin, engagé pour aller chercher Swan chez Liam et la ramener à sa famille.

      Milo eut un imperceptible sursaut, comme s’il venait d’encaisser une balle. La fureur de son regard menaçait de me cramer sur place. Kellan et Vaughn réagirent plus vite.

      — Et Dove ? demanda ce dernier en fouillant ses poches, avant de sortir son téléphone de la poche arrière.

      Kellan me lança un regard noir, et ce qu’il supposait brillait déjà dans ses yeux.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Une question simple, ou plutôt un tir de précision.

      Je leur exposai tout ce que je savais, depuis l’appel paniqué de Freddie jusqu’au moment où nous avions retrouvé Liam ici.

      — Où est Liam, maintenant ? s’enquit Milo.

      — Chez lui.

      Je n’ajoutai rien de plus. Nous avions besoin de réponses et, pour le moment, Liam agissait dans notre intérêt – le sien, le mien et celui de Milo. J’étais prêt à utiliser n’importe qui et n’importe quoi pour la ramener.

      — Il voulait savoir exactement ce qui s’était produit là-bas, et il allait aussi vérifier s’il pouvait retrouver…

      — Elle est rentrée chez elle, me coupa Milo, le regard tourné vers le corps. Pas de signe de lutte ? Ce type l’a seulement conduite jusqu’à l’aéroport.

      — Freddie a dit qu’elle ne voulait pas y aller.

      — Comment il le sait ?

      Le regard de Kellan se fit plus dur pendant de longues secondes.

      — Pourquoi il mentirait ?

      — Je n’ai pas dit qu’il avait menti, je demande comment il le sait.

      Le ton vidé de toute émotion aurait dû m’alerter. Mes sourcils se froncèrent, pourtant, je refusais de m’engager dans cette dispute. Mon seul objectif restait de la retrouver.

      — Elle l’a appelé.

      Ce détail continuait de me blesser. Elle avait appelé Freddie. Cependant, au fond, j’étais soulagé qu’elle ait contacté l’un de nous, même si ce n’était pas moi. Nous pourrions toujours discuter, plus tard, de ce qu’elle devrait faire si ce genre de situation se reproduisait. Je leur dévoilai tout ce que je savais, reprenant mot pour mot ce que Freddie m’avait répété.

      Quand je me dirigeai vers la porte, Milo demeura immobile. Son froncement de sourcils se creusa davantage ; il détourna les yeux du cadavre pour accrocher les miens.

      — Si elle a choisi de rentrer chez elle, alors on la laisse tranquille.

      Pardon ? s’exclamèrent Kellan et Vaughn à l’unisson.

      — Vous m’avez très bien entendu, riposta Milo. Si elle veut rentrer chez elle, on la laisse tranquille.

      Son regard balaya chacun d’entre nous.

      — C’est un ordre.

      Sans nous laisser le temps de discuter ou de protester, il quitta la pièce à grandes enjambées et nous abandonna avec le cadavre. Il émanait de lui une telle colère qu’il peinait visiblement à jouer le calme, et même là, le rôle lui échappait.

      — On ne va pas la laisser tranquille, pas vrai ? interrogea Vaughn.

      Je quittai la porte des yeux pour les observer, Kellan et lui.

      — Milo croit qu’elle l’a abandonné, dit Kellan d’une voix basse, mais tu ne penses pas que ce soit le cas, si ?

      — Pas volontairement, affirmai-je. Peu importe ce qu’elle a raconté à Freddie. Elle a refusé qu’on les contacte pour exiger une rançon et, plus largement, elle ne voulait pas qu’on les contacte tout court.

      Kellan plissa le regard.

      — Ajoutez ça à certaines de ses autres réactions, continuai-je en écartant les mains. Elle ne voulait pas retourner là-bas. Souvenez-vous : elle est partie, puis elle est revenue. Elle est revenue vers nous.

      On ne pouvait pas l’ignorer.

      D’autant plus dans le merdier dans lequel nous nous trouvions.

      — Et si elle préfère rester là-bas, alors qu’elle me le dise en face.

      Le moment venu, je partirais.

      Peut-être.

      Oui, c’était le mensonge dont nous avions besoin, le mensonge auquel je m’accrochais. Je ne me voyais pas la laisser filer. Pas maintenant.

      Jamais.

      — Alors on va la retrouver, déclara Kellan avec la gravité d’un serment. Tu nous en as laissé un sur lequel nous défouler ?
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      — Voilà, dis-je en posant la gaze sur les trois points de suture qui refermaient le genou de Keisha. C’est terminé. Tu devras revenir dans quelques jours pour que je vérifie tes points.

      Une fois le pansement en place, je me penchai vers le plat posé sur l’étagère où j’entreposais les sucettes. J’en pris à la cerise, ses préférées, et les lui tendis.

      — Tu penses pouvoir rester loin de ton skateboard pendant quelques jours, histoire de laisser ça cicatriser ?

      Keisha fit la moue lorsque je retins un instant la sucette. À huit ans, le monde ne l’intéressait vraiment que si elle pouvait filer à toute allure, sur son vélo ou sur le nouveau skateboard qu’elle avait apporté à la clinique une semaine plus tôt pour que nous le réparions. Avec des roues neuves et quelques vis en meilleur état, elle était repartie de plus belle. Elle exhibait désormais deux coudes éraflés, un genou écorché et quelques égratignures sur les cuisses.

      Même ses « bobos » ne suffisaient pas à la freiner. Les trois points de suture que je venais de poser à l’intérieur de son genou droit servaient surtout à accélérer la fermeture de la plaie. Par précaution, j’avais ajouté une fine couche de colle cutanée.

      — D’accord, deux jours, céda-t-elle afin de pouvoir récupérer la sucette. Mais seulement deux. Je veux m’entraîner pour bien l’utiliser et pouvoir faire des figures.

      — Je comprends, affirmai-je en la descendant du siège. Toutefois, si tu continues à t’arracher la peau, il y en aura bientôt plus par terre que sur toi, et ta maman risque de tabasser le vieux Doc avec ce skateboard.

      Keisha éclata de rire, toute trace de douleur déjà évacuée.

      — Maman dit que frapper les gens, c’est mal.

      — C’est une femme intelligente, lui assurai-je en tirant doucement sur l’une de ses tresses.

      J’adressai un signe de tête à sa mère. Rina – diminutif de Marina – n’était pas du genre à plaisanter. Elle devait avoir cinq ans de moins que moi, et avait deux enfants : Keisha et son grand frère. Comme beaucoup de mes anciennes camarades de lycée, elle était devenue mère à dix-huit ans. Son petit ami purgeait une peine de dix ans à l’extérieur de la ville ; elle, se concentrait sur l’éducation de leurs enfants.

      — Maman lui a aussi dit que si elle ne faisait pas preuve de patience, elle ne réussirait jamais aucune figure.

      — Tu vois ? Elle est intelligente, m’esclaffai-je.

      La mère leva les yeux au ciel et me donna une petite tape sur le bras.

      — Je te dois combien ?

      — Que dirais-tu de quelques oranges la prochaine fois que tu vas au marché fermier ? Je n’y mets jamais les pieds et j’aurais bien envie de jus frais.

      Rina avait une assurance ; cependant, je leur facturais directement les soins. Je préférais qu’elle garde son argent pour remplir le frigo, d’autant qu’elle approchait de la fin de ses études universitaires et qu’un meilleur salaire l’attendait.

      — C’est noté, Doc.

      Au moins, elle ne discutait plus ce point. Je les accompagnai jusqu’à la sortie. Elles étaient mes dernières patientes de la journée. Je restai un moment à observer la rue tandis que Rina et Keisha remontaient le pâté de maisons. Il était déjà dix-sept heures passées, la circulation se densifiait, et certains commerces du coin avaient baissé leurs rideaux pour ce soir.

      L’épicerie au coin de la rue, elle, ne fermait jamais. Un diner quelques rues plus loin restait ouvert jusqu’à vingt-trois heures. En dehors de ces exceptions, le quartier se vidait après dix-sept heures. Il ne restait que les habitants du coin. La plupart connaissaient mon adresse personnelle s’ils avaient un problème.

      Alors que je tournais les talons pour rentrer, une voiture garée quelques mètres plus haut accrocha mon regard. Après trop d’années passées à surveiller mes arrières, je savais que je ne devais pas m’attarder dessus. Je verrouillai la porte comme à mon habitude et activai le système de sécurité qui abaissait une grille devant les fenêtres et l’entrée. L’arrière restait accessible, toutefois, la porte y était plus épaisse de plusieurs centimètres et renforcée.

      Une fois les lumières de l’accueil éteintes, je montai à l’étage et trouvai un point d’observation près des fenêtres donnant sur la rue. Sans lampe allumée, l’intérieur demeurait invisible. Le traitement antireflet que j’avais fait poser sur les vitres empêchait également de voir au travers.

      La voiture attendait toujours, deux types à l’intérieur. Je ne les reconnaissais pas, néanmoins, leur style m’était familier. Rien de chaleureux dans leurs visages, aucune décontraction dans leurs expressions figées.

      Mon téléphone vibra dans ma poche arrière au moment même où j’y plongeais la main. Je l’avais passé en silencieux pendant les consultations. L’écran affichait le nom de Freddie, et je sentis mes sourcils se froncer. Freddie ne m’appelait jamais. En réalité, il m’évitait, sauf si…

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je en portant le téléphone à mon oreille.

      — Boo-Boo a des ennuis.

      Mon cœur se serra. Bordel, qu’est-ce qu’ils avaient encore fait ? Après notre dernier échange, j’étais persuadé d’être la dernière personne qu’elle souhaitait voir. Elle devait prendre ses distances avec moi. Cela resterait plus sûr pour tout le monde.

      Mes sentiments, eux, ne s’éteignaient pas pour autant.

      — Où est-elle ?

      Je me dirigeai vers les escaliers, quand des coups frappés à l’arrière me forcèrent à changer de direction.

      — On n’en sait rien, répondit Freddie. C’est moi qui frappe.

      Je m’immobilisai, la main à quelques centimètres de la poignée. Une petite voix me souffla que Freddie n’était pas là pour Emersyn… peut-être avait-il besoin de sa dose. L’hydrocodone à usage médical le dépannait lorsqu’il ne trouvait rien dans la rue. La plupart du temps, il voulait anesthésier son esprit et tout oublier. J’avais de quoi l’aider, cependant, tout était sous clé.

      Je raccrochai, puis déverrouillai la porte pour le laisser entrer. Il se précipita aussitôt à l’intérieur. Une voiture que je ne reconnus pas était stationnée au fond du parking, juste à côté de mon pick-up ; Freddie avait donc sûrement « emprunté » un véhicule.

      — Je dois m’inquiéter pour cette voiture ?

      — C’est légal, répondit-il en faisant les cent pas, tel un lion en cage à la recherche d’une sortie.

      Je songeai à la voiture qui attendait devant et activai la caméra de sécurité au-dessus de la porte arrière, ainsi que la deuxième, installée sur le toit.

      Après avoir accueilli près d’une vingtaine de victimes de trafic d’êtres humains au cours des dernières semaines, il semblait raisonnable de renforcer les mesures de sécurité. Heureusement, le dernier de ces patients avait déjà été pris en charge par le système. Un système que je finirais par expliquer à Milo et aux autres, tôt ou tard, même si, pour l’instant…

      — Où est Emersyn ? l’interrogeai-je en suivant du regard les allers-retours de Freddie.

      Je me dirigeai ensuite vers mon bureau. J’avais accès à tous les flux vidéo depuis mon ordinateur portable. Au bout de quelques minutes, la vidéo de la caméra qui filmait l’avant du bâtiment s’afficha. La Camry, bien sûr, était toujours garée dans une ruelle, en retrait.

      — Je te l’ai dit, réitéra Freddie en consultant son téléphone, comme si l’écran allait lui révéler la vérité. On n’en sait rien.

      Je me redressai, toujours concentré sur la voiture tapie dans la ruelle et sur ses deux occupants, puis reportai mon attention sur Freddie. Ce degré d’agitation révélait d’ordinaire un manque, ou l’envie urgente d’une dose. En revanche, pas une seule goutte de sueur ne perlait sur son front.

      — Tu penses que je suis là pour te taxer de la came, je sais, déclara-t-il en soutenant mon regard sans ciller. C’est pas du tout le cas, mais je comprends ton point de vue. Je suis là parce que j’ai besoin de savoir pourquoi Boo-Boo m’a appelé, moi, et pas toi.

      J’avais la réponse à cette question, toutefois, je la gardai pour moi.

      — Reprends depuis le début. Qu’est-ce qui est arrivé à Emersyn ?

      S’il ne se décidait pas à parler, j’allais finir par le plaquer contre un mur pour le forcer à se concentrer, et cette option ne rendrait service ni à lui ni à moi.

      — Elle est rentrée chez elle.

      Sa voix et son regard ne contenaient aucune émotion, ils étaient vides.

      — Elle a dit que c’était son idée.

      L’agitation le reprit aussitôt. Il s’acharnait sur le bord d’un ongle comme s’il cherchait à arracher une petite peau.

      — Sauf que c’est faux, c’est impossible. Elle ne voulait pas y retourner.

      Freddie se remit à arpenter la pièce.

      — Elle m’a appelé. Pourquoi elle m’a appelé, Doc ? C’est en toi qu’elle a confiance.

      Il se retourna pour planter ses yeux dans les miens.

      — À moins qu’elle t’ait appelé aussi ?

      Non. Je vérifiai tout de même mon téléphone : aucun appel, aucun message d’Emersyn depuis la fusillade au club. Pas depuis que je l’avais fait jouir, avant de lui intimer de ne pas me désirer, et que je ne m’y autoriserais jamais. Or, j’entendais encore sa respiration saccadée, je voyais encore son regard alors qu’elle s’abandonnait… J’étais un foutu menteur.

      — Elle ne m’a pas appelé. Ça ne prouve rien pour autant. Elle est peut-être rentrée chez elle.

      Après tout, elle avait déjà eu l’occasion de partir et avait choisi de rester. Je posai le téléphone sur le bureau, m’assis et me frottai le visage.

      — Ça prouve forcément quelque chose, insista Freddie. Je sais qu’elle ne voulait pas y retourner. Elle n’en parle jamais, tu sais ? De sa famille. Ni en interview, ni avec nous, ni même quand elle était défoncée ou qu’elle me parlait à travers la porte.

      L’énergie nerveuse qui émanait de lui commençait à me vriller les tempes.

      — Dans ce cas, pourquoi repartir chez eux ? renchérit-il. Pourquoi maintenant ? Milo s’améliorait, tu vois ? Il ne lui aboyait plus d’ordres. Il lui a proposé de revenir au club, et elle a refusé.

      Il esquissa une grimace. De mon côté, je baissai les yeux sur le dos de mes mains. La peau y était épaisse, marquée de tatouages, sans que l’encre suffise à recouvrir mes crimes ni le sang versé pour m’acheter une respectabilité.

      À présent, je me contentais d’aider ceux que je pouvais, en espérant traverser le reste de cette vie sans ajouter de victimes à ma liste.

      — Elle a préféré retourner chez Liam, reprit Freddie. Tant mieux. Il la protège. C’est quelqu’un de bien. Rome va la voir. Elle m’écrit tout le temps. On parle. Des heures, parfois.

      Comment avais-je pu laisser passer ce détail ?

      — Des heures ?

      — Oui, des heures. Elle sait que c’est compliqué pour moi. Alors on discute, et de temps en temps on se lit des histoires à voix haute. C’est cool, d’accord ?

      Il joua encore un instant avec son téléphone, le rangea dans sa poche, passa une main dans ses cheveux, puis sortit son couteau. La lame jaillit dans un clic sec ; il la replia, recommença, poursuivant ses allers-retours sans s’arrêter.

      — Et là, elle m’appelle parce qu’elle doit partir, et elle insiste pour que je dise à tout le monde que c’était sa décision. Donc, clairement, ça ne vient pas d’elle.

      J’affichai une mine perplexe.

      — Je ne dis pas que tu te trompes. En revanche, sur quoi tu t’appuies pour entendre « c’est ma décision » et en conclure l’inverse ?

      — Tu m’écoutes ou pas ? s’écria Freddie, bouche bée, les yeux écarquillés. Elle ne parle pas de sa famille. Elle parle de nous, des danseurs. Bordel, elle parle même de ce partenaire de danse nul que les gars ont défoncé. Jamais de sa famille. Pourquoi on évite un sujet, Doc ?

      — Parce qu’on ne veut pas y penser, ou parce qu’on refuse d’affronter les souvenirs qui s’y attachent.

      J’en avais un paquet, de ces souvenirs-là, que j’aurais préféré enterrer très loin.

      — Donc, selon toi, parce qu’elle n’en a jamais parlé…

      — Ce n’est pas qu’une impression. J’en suis persuadé. Liam et Jasper aussi. Milo finira par le comprendre quand il aura enfin sorti la tête de son cul. On a interrogé le chauffeur qui l’a conduite à l’aéroport. Il savait pas grand-chose, seulement qu’on l’avait payé. Sauf que c’était pas un simple taxi, c’était un vrai colosse.

      Je saisis mon téléphone et envoyai un message à Jasper, puis un autre à Liam. Hawk allait certainement m’ignorer. Liam se montrait d’ordinaire plus réceptif.

      Était-elle vraiment partie ? Ou Freddie se trompait-il ? Si elle se trouvait effectivement chez elle… putain, Milo ne s’en relèverait pas, par-dessus tout le reste. Je haïssais l’idée de son départ, néanmoins, je n’avais pas envie de décortiquer le sujet pour l’instant.

      Elle allait revenir au club ou chez Liam. L’un des garçons se glisserait dans son lit et elle resterait en sécurité avec eux. Mon téléphone vibra : appel entrant. Le nom de Liam s’afficha à l’écran. Je décrochai avant la fin de la première sonnerie.

      — Doc, j’ai pas le temps de discuter, lança-t-il. Fais gaffe à toi. Quelqu’un nous suit tous, et note chaque mouvement.

      Je jetai un coup d’œil aux vidéos de surveillance.

      — Sérieux ? J’ai deux candidats sous les yeux, là, tout de suite.

      — Où ?

      La voix de Jasper me surprit. Premièrement, il était en ligne avec Liam, et deuxièmement, c’était à moi qu’il s’adressait. Je sentis mes entrailles se contracter… Son absence. C’était cela qui les avait rapprochés.

      — Devant la clinique.

      À ces mots, Freddie bondit vers les écrans et se figea devant l’image. Je refermai la porte du bureau d’un coup de pied avant qu’il ne tente de sortir, couteau en main.

      — Toi, l’interpellai-je. Tu restes ici. Je m’en occupe. Tu me couvres si ça tourne mal.

      — Qui ? s’enquit Liam.

      — Freddie est là.

      Jasper jura dans le combiné.

      — Rome n’est pas très loin de chez toi, ajouta Liam. Attends-le. Il était déjà en route.

      — Et Doc… intervint Jasper. J’arrive. Essaie d’en garder au moins un en vie.

      — Un seul ?

      Pour une raison obscure, cette précision m’arracha un semblant de sourire.

      — Tes suppositions me blessent, Hawk.

      Je raccrochai, attrapai les clés dissimulées au-dessus de la porte, coincées sous un bout de moulure décollé. Freddie me fusilla du regard alors que je quittais le bureau.

      — Je peux t’aider.

      — Je n’en doute pas. Tu es aussi à cran. Si elle se trouve vraiment en danger… elle aura besoin que tu gardes la tête froide.

      Ce n’était pas juste envers Emersyn ni envers Freddie. Pourtant, elle le portait. Elle les portait tous. Elle me donnait même, moi, l’envie d’être une meilleure personne.

      — Alors, reste ici, surveille les caméras. S’ils bougent, tu m’appelles et tu laisses sonner une fois, tu raccroches, puis tu rappelles.

      Freddie approuva du chef.

      — Doc…

      — Freddie, on va s’assurer qu’elle s’en sorte, quoi qu’il en coûte. Accroche-toi à ça.

      — Tu me le promets ?

      Bordel de merde.

      — Freddie…

      — Promets-le-moi, Doc. Si tu m’en fais la promesse, je te croirai.

      — Je te le promets.

      Le soulagement détendit enfin ses traits.

      — Merci.

      — Reste ici.

      Je l’abandonnai dans le bureau et gagnai le placard à fournitures. Derrière les serviettes et le linge de rechange, enfermées dans une boîte dissimulée, reposaient mes armes : un fusil à pompe, deux pistolets, un couteau militaire. Je gardais tout cela sous clé. Il était hors de question que quelqu’un se blesse, même par accident. Je laissai le fusil et pris le reste.

      J’avais la certitude que j’allais en avoir besoin.
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      Vaughn vibrait presque sur le siège à côté de moi. Si ç’avait été Jasper ou Freddie, cette énergie brute aurait eu du sens. Même Liam, à la rigueur. Jasper et lui partageaient cette personnalité à cran, toujours au bord de l’explosion. Vaughn, en revanche ? C’était un gars tranquille, posé, facile à vivre. Malgré sa carrure intimidante, il agissait davantage comme un chiot que comme un chien de garde.

      D’un autre côté, il était question de Sparrow.

      Il abattit le poing sur mon tableau de bord.

      La console gainée de vinyle et de cuir trembla. Le plastique moulé ne supporterait pas longtemps un tel traitement. Je ramenai mon attention sur la route : nous n’étions plus qu’à cinq minutes du cabinet de Doc. Le simple fait que quelqu’un le filait depuis le départ de Sparrow, que les secrets de Liam se délitaient autour de lui et que Jasper se retrouvait enfin de nouveau sur la même longueur d’onde que lui aurait dû suffire à m’alarmer.

      Pour l’instant, cependant, je brûlais surtout d’envie de briser quelques os. Commencer par les doigts, puis remonter progressivement vers les plus gros. Vaughn frappa à nouveau le tableau de bord, et je secouai la tête.

      — Comment tu fais pour pas péter les plombs, bordel ? demanda-t-il.

      Je l’ignorais.

      Enfin, ce n’était pas tout à fait exact. J’entrevoyais quelques réponses. J’avais grandi au milieu d’une bande instable. Chacun traînait ses problèmes, ses blessures, son histoire, pourtant, nous formions un bloc. Plus ils devenaient imprudents et furieux, plus je paraissais calme. Peut-être jouais-je le contrepoids à leur folie. Peut-être aussi avais-je besoin de conserver ma lucidité pour les protéger.

      Ou alors j’avais un cœur de pierre, jusqu’au moment où j’obtenais ce que je voulais, et, une fois ce point atteint, je pouvais tout laisser exploser.

      Mon silence ne sembla pas déranger Vaughn. Je pris le virage suivant sans déraper, même si nous roulions trop vite. Ce jour-là, nous tentions le diable, enchaînions les décisions stupides que nous aurions évitées en temps normal. Si les flics essayaient de nous arrêter…

      Nous traiterions ce problème en temps voulu.

      — Trois minutes, l’informai-je.

      Au cours de son appel, Liam avait été clair : des types gardaient un œil sur la clinique. Il ignorait encore pour qui ils travaillaient ou s’ils avaient un lien avec le reste, néanmoins, s’ils étaient mêlés à notre histoire, nous avions besoin de réponses.

      Sans. Déconner.

      J’avais gardé cette répartie pour moi.

      L’espace d’une fraction de seconde, le message qui nous convoquait à l’entrepôt et la raison de cette convocation se superposèrent dans mon esprit. Nous essayions de remonter jusqu’au groupe qui détournait nos camions et nos cargaisons. Réduire nos pertes représentait la solution la plus raisonnable, toutefois, nous venions aussi de loger deux balles dans la tête de la seule source d’informations que nous possédions.

      Ils attendraient. Nous les avions déjà retrouvés une fois. Nous les retrouverions à l’avenir. Sparrow était rentrée chez elle. Sparrow était retournée auprès de sa famille.

      Ça ne tenait pas debout.

      — Je ne veux pas que tu me laisses, avait-elle exigé d’une voix empreinte de larmes, de douleur et de peur.

      Ce son m’avait fendu le cœur. Depuis le premier jour, Emersyn s’était révélée être une battante. Elle avait du caractère, une passion en elle. Une tempête prête à nous balayer tous. Elle s’était aussi montrée observatrice, attentive au moindre de nos gestes, tandis que nous tentions de percer ses secrets.

      À bien des égards, elle ressemblait à Milo. La ressemblance dépassait largement le cadre physique. Le souvenir de ses sanglots déchirants me hantait encore. J’avais cru, un instant, que quelqu’un avait pénétré dans sa chambre en douce, m’avait échappé, et j’avais défoncé la porte, prêt à abattre celui qui l’aurait touchée.

      Le problème, c’était que personne ne l’avait attrapée. Elle se trouvait prisonnière de ses rêves, piégée dans des cauchemars. Un territoire où aucun d’entre nous ne pouvait la rejoindre ni combattre ses démons. Cette impuissance me consumait, pourtant, lorsqu’elle m’avait demandé de rester, je n’avais pas hésité.

      — Dans ce cas, je vais rester.

      Sa lèvre inférieure tremblait et ses yeux restaient gonflés, même dans la faible lumière qui filtrait depuis ma chambre.

      — Ne le dis pas aux autres, d’accord ?

      — Que tu as fait un mauvais rêve ?

      Aucun de nous ne la jugerait pour ça. Nous faisions aussi des cauchemars.

      — Ils s’en moqueront, ils voudront seulement s’assurer que tu vas bien. S’ils avaient entendu tes cris, ils auraient eux-mêmes enfoncé ces foutues portes.

      — Mais je ne veux pas qu’ils sachent. Je dois réapprendre à te faire confiance. Je dois être sûre que tu ne leur dévoileras pas mon secret.

      J’avais perdu sa confiance… Aïe. Elle n’avait pas tort, pourtant. J’avais perçu l’attirance, même en tentant d’y mettre un terme, puis… les vérités et les circonstances avaient fait le reste.

      — Je garderai tes secrets, Sparrow. Je ne trahirai plus ta confiance. Je te le promets.

      Je coupai court à toute objection d’un doigt sur sa bouche ouverte.

      — Mais crois-moi, on veut tous te protéger et on sait tous ce qu’est un cauchemar.

      — J’ai rêvé que vous me rameniez. Vous ne m’avez pas dit où on allait ni pourquoi. Vous m’avez mise dans la voiture, et Jasper m’en a sortie quand on est arrivés.

      Chaque mot claquait comme un fouet.

      — Vous vous êtes débarrassés de moi parce que je ne vous faisais pas confiance.

      — Tu sais qu’on ne ferait jamais ça.

      J’aurais préféré me couper un bras plutôt que de la blesser, mais après tout, comment pouvait-elle le deviner ?

      — Évidemment que tu ne le sais pas, sinon tu n’aurais pas fait ce rêve.

      Je la remontai sur mes genoux et mon corps, ou plutôt mon érection, était bien consciente de la chaleur délicieuse d’Emersyn blottie contre moi. Elle n’était plus aussi maigre qu’à l’époque de ses spectacles, et ses hématomes s’étaient estompés. Elle paraissait plus solide, peut-être même plus heureuse depuis son retour, après sa fuite. Mon sexe pouvait aller se faire voir. Malgré sa beauté, je refusais de céder à mes désirs. Les larmes accrochées à ses cils tranchaient nettement avec ce genre de préoccupations.

      — Ça ne te dérange pas que je sois assise sur toi ?

      Génial. Voilà que ma queue attirait son attention. Je n’avais jamais laissé ce morceau d’anatomie diriger ma vie, et je ne comptais pas commencer.

      — Ça va, ignore ce qui se passe entre mes jambes. Ça arrive. Pour l’instant, ce que je veux que tu comprennes et croies, c’est que rien de ce que tu diras ou feras ne nous forcera à t’envoyer là où tu ne veux pas aller. Et je jure que je serai prêt à éliminer quiconque essaierait, frère ou non.

      Si elle refusait de me croire sur tout le reste, qu’elle me croie au moins sur ce point. Parce que j’étais sincère. Je les aimais, j’étais prêt à mourir pour eux, cependant, j’étais aussi prêt à les abattre s’il la contraignait à faire ce qu’elle refusait de faire, surtout en la voyant terrifiée à ce point.

      — Pourquoi m’avez-vous enlevée ?

      — Parce que l’idée de te laisser là-bas était bien pire. Je l’avoue, on n’y a pas vraiment réfléchi.

      Je devais le reconnaître : nous n’avions pas pesé le pour et le contre avant d’agir. C’était Jasper qui avait décidé de l’enlever et de la garder. J’avais été le connard qui avait voulu la renvoyer chez elle, certes, toutefois c’était avant de comprendre. Avant de savoir à quel point elle avait peur.

      — Tu sais quoi, je vais te le dire. Jasper a eu tout le temps de mettre les choses au clair avec toi. Quand on a appris que tu serais en ville, on voulait juste être près de toi. Te voir. S’assurer que tu allais bien. Mais tu n’allais pas bien. Loin de là, même si tu es très douée pour le cacher. Peut-être plus douée que je ne le pensais, mais c’est une discussion pour un autre jour, quand tu m’accorderas de nouveau ta confiance.

      Mon esprit revint brutalement au présent lorsque je pris le dernier virage vers le cabinet. Je pouvais faire ce trajet les yeux fermés. À côté de moi, l’agitation de Vaughn se figea d’un coup, comme celle d’un prédateur à l’affût. Ce n’était pas parce qu’il passait pour un type détendu qu’il se fichait de protéger ce qui était à nous. Doc était posté à l’angle de la rue, appuyé contre un lampadaire, sans but précis en apparence. Quand nous passâmes devant lui, il désigna une voiture d’un signe de tête.

      Je la remarquai, et les types à l’intérieur nous virent aussi. Ils envoyèrent leurs roues vers la gauche, comme s’ils s’apprêtaient à sortir de leur place. Non, ça n’allait pas se passer comme ça. Je leur coupai la route et ignorai les klaxons. L’avantage, à cette heure de la journée, tenait au fait que la circulation restait limitée dans le secteur. Les habitants du coin savaient reconnaître une bagarre qui se préparait, et ils se dispersaient.

      Vaughn avait déjà quitté la voiture avant même que je m’arrête. Il attrapa l’arme que le conducteur braquait sur lui et l’arracha vers l’avant. Une main sur sa nuque, il lui fracassa la tête contre le volant une fois, deux fois, puis, à la troisième, le laissa s’affaisser, inconscient, avant de retourner l’arme contre le passager.

      Ce dernier avait déjà les mains en l’air : Doc le tenait en joue. Doc ?

      J’eus un temps d’arrêt pour intégrer la scène, puis j’ouvris le coffre de ma voiture.

      — Mets le conducteur là-dedans. Le passager ira à l’arrière avec toi, Doc…

      J’avais l’impression qu’il était partant pour cette virée. Doc se contenta d’opiner du chef. Vaughn n’attendit aucune confirmation. Il extirpa le type de son siège, vida ses poches, avant de le balancer dans le coffre. Il revint avec une paire de liens en plastique et attrapa le passager. Il lui lia les poignets, le fouilla et récupéra tout ce qu’il trimballait : téléphone, portefeuille, cigarettes.

      J’examinai l’inconnu. Rien, dans ses traits, ne me disait quoi que ce soit. La trentaine, peut-être. Ou un peu plus, si sa calvitie avait démarré tôt. Son visage et son col étaient trempés de sueur. La main toujours à sa nuque, Vaughn le poussa vers la banquette arrière. Je jetai un coup d’œil à Doc.

      — Freddie est à la clinique, indiqua-t-il en lançant les clés à Vaughn, qui les rattrapa au vol.

      — Je vais le chercher, annonça Vaughn, puis il désigna la voiture d’un mouvement de tête. Je la ramène aussi.

      Parfait. Nous ne laissions jamais rien derrière nous.

      — On se retrouve au club, dis-je.

      Liam avait sa planque, mais je préférais travailler en terrain connu. Là-bas, nous pourrions démonter la voiture et la dépouiller à l’abri.

      Je me glissai derrière le volant tandis que Doc s’installait sur la banquette, à côté de notre prisonnier.

      — Écoutez… commença le type.

      La main de Doc s’abattit sur lui avec une telle rudesse qu’il laissa échapper un grognement.

      — Ta gueule, cingla Doc.

      Ce n’était plus Doc qui parlait, c’était Mickey J. Celui grâce à qui nous étions devenus guetteurs.

      — Tu ouvriras la bouche quand on te le dira. Pas avant.

      L’homme déglutit, et je croisai le regard de Mickey dans le rétroviseur. Il avait la dureté du granit, ce qui n’avait rien d’inhabituel. J’avais plaisanté, un jour, en disant que Milo n’était peut-être pas le seul à être « rentré à la maison » quand nous l’avions récupéré à sa sortie de prison. À présent, je n’en doutais plus.

      Je reculai, avant de reprendre la route. Vaughn, lui, traversait la rue pour rejoindre le cabinet. Moins de cinq minutes s’étaient écoulées entre notre arrivée et notre départ. Je partageai mon attention entre la route et notre invité. Vaughn emprunterait un autre itinéraire pour rentrer.

      Mon téléphone sonna et je décrochai d’une main, sans passer par le Bluetooth. Pas avec un inconnu à l
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